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	Toute ressemblance avec des personnes 
existantes ou ayant existé, 
ne serait pas fortuite et parfaitement volontaire…

	 

	 


J’aime bien le matin. Particulièrement ceux où il ne faut pas se lever. On se réveille sans sonnerie stridente, ni les cris des enfants qui sont chez leur père. On peut faire le chat pendant des heures en écoutant la radio en sourdine. Les draps froissés caressent mon corps nu, invitant mes doigts à s’égarer entre les jambes…

	Et dire que je ne faisais jamais cela avant.

	Je m’appelle Sonia A. J’ai 45 ans, divorcée depuis 6 ans, j’ai un fils de 16 ans et une fille de 13 ans. Je suis analyste financière dans un cabinet comptable. Je sais ce que vous allez penser : une comptable ! Genre petite bonne femme timide, lunette d’écaille et fagotée comme un sac. Et bien détrompez-vous ! 1 mètre 74, 65 kilos, 95-65-90, sportive juste un petit peu pour m’entretenir, et Cougar !

	Inutile de faire le raccourci couguar = salope. Même si j’assume entièrement être une croqueuse d’hommes, je n’ai rien de vulgaire. D’ailleurs, rien dans ma jeunesse ne pouvait augurer que je revendiquerai ce titre un jour. Enfance normale dans une petite ville de province en vase clos. Education traditionnelle et catholique. Etudes de comptabilité à bac + 2. Mariée à 25 ans avec Maxime, courtier en assurances. Petit pavillon T4 avec jardinet et petite barrière blanche à 28 ans, première grossesse à 29, deuxième à 32, puis on arrête le tir. Vie morne, terne, quotidienne, réglée comme du papier à musique, sans relief ni saveur. L’été à la plage de Soulac, l’hiver au ski à Font-Romeu. Presque 15 ans à être normale et parfaitement transparente. D’ailleurs, depuis mes études, j’étais affublée du surnom de « Société Anonyme » eu égard à mes initiales.

	Et oui, j’étais une cruche ! Maxime avait été mon premier homme, celui qui m’a déflorée. Sans expérience de la chose, je m’en suis remise à son expertise. Mais je me rends compte aujourd’hui qu’il était un très mauvais amant. On faisait l’amour tous les samedis. C’était un rituel au même titre que le poulet rôti du dimanche. Et ça se passait toujours de la même manière. Après avoir regardé Patrick Sébastien à la Télé, il disait : on y va ? Je répondais oui. Il montait en premier, je finissais de débarrasser la cuisine, puis montais à mon tour. Il était déjà en pyjama, allongé de son côté (le gauche). Je me déshabillais dans un coin, sans qu’il n’y prête attention, enfilais une chemise de nuit, me glissais de mon côté du lit, allongée sur le dos, immobile, attendant qu’il éteigne la lumière. 

	Le léger clic annonçait le début des hostilités. Il se retournait vers moi, toujours impassible, posait sa main sur ma cheville, puis remontait ma chemise de nuit. J’écartais légèrement les cuisses connaissant parfaitement sa destination. Pendant 2 à 5 minutes, il massait mon clitoris, plus dans le but d’humidifier le passage que de me faire jouir. Sans doute n’était-ce pour lui qu’une simple pompe à lubrifiant. Puis, il se remettait sur le dos, c’était le signal pour que j’intervienne. Je me retournais, baissais son pantalon, prenais son pénis dans la main, pompais quatre ou cinq fois pour le prévenir de se réveiller, puis le prenais en bouche. Je suçais mollement et mécaniquement pour que l’organe se déploie suffisamment jusqu’à ce qu’il me pose la question traditionnelle : « tu as pris ta pilule ? ». J’opinais alors de la tête, le chibre toujours en bouche. Puis je me redressais, me replaçais sur le dos de mon côté, les jambes écartées. Là, il me chevauchait et me pénétrait. Il était rare que nous changions de position. De temps en temps une levrette pour conclure, mais rien de plus. Il faisait son affaire, je gémissais un peu, lui ne faisait que respirer un peu plus fort, jusqu’à un râle final qui annonçait l’éjaculation et la fin de la partie.

	C’était plus ou moins long, j’arrivais même des fois à jouir, mais c’était quand même assez rare. De temps en temps, il y avait quelques entorses à la règle du samedi. Un anniversaire ou une petite fête un peu arrosée, ou tout bonnement une envie soudaine. Il avait une manie qui m’énervait au plus haut point dans ces cas-là. Il montait dans la chambre (toujours avant moi) puis accrochait un string ou un porte-jarretelle à la poignée extérieure de la porte. Le message était clair : rentre et à quatre pattes ! Que j’ai pu en avoir ou non envie était le cadet de ses soucis. J’étais une femme normale, avec un mari normal, une vie normale et une fréquence normale de rapports…

	Jusqu’à ce jour de septembre où il m’annonça, dans la cuisine, qu’il voyait quelqu’un depuis plusieurs mois, qu’il ne m’aimait plus, qu’il l’aimait elle, et qu’il voulait divorcer. Mais ne t’inquiète pas, tu garderas la voiture, avait-il ajouté. Toute ma vie s’écroulait, mais j’avais une voiture (sic).

	Si Maxime a été le plus parfait des enfoirés, je lui reconnais qu’il a été propre concernant les conditions du divorce. Il me laissa la garde des enfants, les prenant un week-end sur deux et la moitié des vacances. Une pension alimentaire tout à fait correcte. Il m’aida à me reloger dans un appartement très coquet du centre-ville que j’ai acheté avec les deux tiers de la vente du pavillon. Il me laissa presque tous les meubles, sauf sa chère télé à écran plat, et bien sûr, il me laissa la voiture.

	Je me rappellerai toute ma vie ce dernier jour où, après mon déménagement qu’il avait entièrement organisé, nous nous sommes dit adieu. Moi en larmes, lui gêné. Une fois qu’il eut passé la porte, je restai plantée au milieu de mes cartons, sentant la morsure de la solitude m’étreindre le cœur à en vider tout le sang. Louis et Marie, mes deux petits anges, furent un soutien extraordinaire. Nous avions fait au mieux pour les préserver de tout conflit ouvert, leur répétant que ce sont des choses qui arrivent dans la vie des grands. Maxime étant très autoritaire avec les enfants, ils prirent son départ comme une sorte de vacances, où ils auraient maman pour eux tout seuls.

	Dans les premiers temps, je me consacrai exclusivement à mon travail et mes enfants. Je vécus recluse, sans aucune vie sociale. Nos amis d’avant s’étaient partagés entre lui et moi. Dans un divorce, ils doivent toujours choisir un camp, même si les choses se passent apparemment bien. De temps en temps, des amies venaient me rendre visite ou m’invitaient à dîner, pour me remonter le moral. Et je passai tout ce temps à pleurer sur mon sort en maudissant mon ex… Résultat, les invitations furent de moins en moins nombreuses. Mes quarante ans se passèrent en tête-à-tête avec mes enfants, devant un mauvais fraisier…

	Le déclic est venu deux ans plus tard, avec la rencontre d’Agnès, une de mes clientes. A 37 ans, cette chef d’entreprise sulfureuse n’avait ni enfant, ni mari, et militait pour un célibat assumé et libertaire. Nos relations passèrent d’un cadre strictement professionnel à beaucoup plus amical. Je ne sais toujours pas pourquoi elle m’aimait bien, et moi aussi. En fait, je pense qu’elle voulait me prendre sous son aile pour me libérer de ma torpeur.

	La mission n’était pas aisée, loin s’en faut. Déjà, elle prit l’habitude de ne jamais me rencontrer ni chez elle, ni chez moi, mais toujours dans un bar. Cette immersion dans le monde extérieur me mettait un peu mal à l’aise. Surtout que les autres n’avaient d’yeux que pour elle, me rappelant cruellement combien je pouvais être transparente. Mon amie arriva aux mêmes conclusions et me poussa de force, un samedi, à aller faire du shopping genre Pretty Woman ! Coiffeur, esthéticienne, boutiques de vêtements à la mode, lingerie, parfumerie, elle avait tout organisé ! Je devais trouver mon style, comme elle disait. Une signature qui ne soit ni vulgaire, ni coincée, juste suggestive. 

	Fini les barrettes ou les chignons grossiers. Une coupe libre en dégradé, mi-longue et légèrement ondulée (ce qui mettait en valeur mes yeux verts, soulignés par ma chevelure noire de geai). Niveau fringue : jupe au-dessus du genou, tailleur, chemisiers neutres. Lingerie en dentelle mais agréable à porter. Terminé les culottes, bonjour les strings et les tangas coordonnés à des soutiens gorges wonderbra ! J’étais au début assez réticente face à cet attirail, mais force est de constater qu’un string peut être très confortable et que ma poitrine en 95C pigeonne parfaitement. 

	C’est la fin de la journée qui fut la plus difficile à vivre. Quand je vis Agnès pousser la porte d’un sex-shop, je restai interdite sur le trottoir, sentant mes pommettes en feu. Elle le remarqua, me sourit, me prit par la main et m’entraîna à l’intérieur en lançant : « allez hue cocotte, y’a pas de mal à se faire du bien ! » Heureusement pour moi, le magasin était vide et tenu par une femme. Elle salua Agnès avec un grand sourire. Manifestement, elle devait être une cliente fidèle. Tout de go, Agnès prit les choses en main :

	
	- Bonjour Francette, montrez-moi ce que vous avez en boules de Geisha, vibros à embouts silicone interchangeables et rabbits. C’est pour équiper mon amie.



	J’avais dépassé le stade pivoine pour atteindre celui de la betterave ! La vendeuse s’exécuta avec complicité et posa sur le comptoir des objets singuliers aux formes presque improbables. Sans aucun tabou ni retenue, la vendeuse faisait l’article, employant des mots très intimes avec une telle aisance que cela me donnait le vertige. Je fus incapable de dire quoi que ce soit, entièrement statufiée ! Comme à son habitude, Agnès prit le relais en désignant les articles qu’elle avait sélectionnés, sortit sa carte bancaire, paya, prit le sac contenant les achats, tourna les talons et m’empoigna vers la sortie en direction d’une terrasse de café. Assise, elle me donna le sac que je roulais en boule afin de m’assurer que personne ne pourrait soupçonner ce qu’il renfermait. Elle me lança comme une victoire :

	
	- Voilà ! Maintenant tu as de quoi t’amuser un peu, en attendant de passer à la vitesse supérieure !



	Je mis plusieurs minutes à me calmer, retrouver mes esprits et ma couleur naturelle. Agnès ne cessait de parler, mais je suis incapable de dire de quoi. Puis soudain, elle se leva, regarda sa montre et décida :

	
	- Bon, je dois y aller ! Bonne soirée ma chérie.



	Elle me lança une bise et quitta le bar en trombe, me laissant seule avec mes sacs, et surtout avec LE sac… Je rentrai à l’appartement un peu comme un robot. Les enfants étaient chez leur père pour le week-end. Le silence me dérangea et j’allumai la télé sur une chaîne, au hasard, histoire d’avoir un fond sonore. Après avoir rangé les vêtements, et planqué LE sac dans la seule armoire de ma chambre qui fermait à clé, je me préparai un petit frichti que je mangeai sans beaucoup d’appétit devant la télé.

	Ce soir-là, l’idée d’aller me coucher me rendis mal à l’aise. Je fus tiraillée entre la honte, et l’envie d’essayer ce que contenait LE sac… Grave dilemme ! Après mûre réflexion, je me dis que je ne risquai rien à découvrir ces choses, avec plus de curiosité intellectuelle que de désir lubrique. Dont acte, j’allai chercher LE

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	- Tu as mis une culotte ?

	- Non, assurai-je avec une pointe de coquinerie, un string !

	- Pfff, va m’enlever ça tout de suite !



	
	
	- Ma pauvre petite, une soirée chasse, c’est fait pour baiser. Tu prends le mec, tu t’amuses avec, et une fois qu’il n’est plus fonctionnel, tu le jettes comme la grosse merde qu’il est. Simple, pratique, limpide. Et pour ça, il faut que le passage ne soit pas encombré.



	
	
	
	- Mademoiselle, vous attendez quelqu'un ?



	
	
	- Non, vous pouvez prendre la chaise.



	
	
	- Alors si je peux prendre la chaise, permettez-moi de vous offrir un verre.



	
	
	
	- Eh bien moi, c’est Béatrice, je suis styliste freelance, jamais mariée, sans enfants, c’est trop chiant !



	
	
	
	
	
	
	- Un dernier verre ?

	- Oui, chez vous, répondis-je du tac au tac.

	- Bien… Vous êtes une rapide !

	- Dans mon métier, c’est indispensable, lui rétorquai-je, en me cambrant, sans un regard.



	
	
	
	
	- Bon, maintenant qu’est-ce qu’on fait ?



	
	
	- Euh… Je ne sais pas… Peut-être pourrions-nous… faire plus ample connaissance ?

	- Ok ! A poil ! Ordonnai-je sans ciller.



	
	
	- Ecoutez mon petit bonhomme, si vous voulez m’exciter, déshabillez-vous. La vue d’un homme nu fait de moi une véritable fontaine.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	- Bon, puisque mes exemples ne semblent pas t’inspirer, on va en changer. Je suis l’acheteur, tu es le vendeur : Combien pour la totale !

	- Pour la quoi ?

	- Pour la totale. Je parle de sexe.

	- Euh… Comme avec un gigolo ?

	- Oui, tout à fait.



	
	
	- Mais c’est quoi exactement, la totale ?

	- Striptease, cunnilingus, pénétration, sodomie, et autres initiatives…

	- Euh… Vous délirez là ?

	- Non.



	
	
	- D’accord. Alors c’est 1 000 euros.

	- Inacceptable ! répondis-je avec distance toute commerciale…



	
	
	
	
	
	- Mais vous êtes vraiment sérieuse. vous voulez vraiment le faire ?



	
	
	- Non. En fait je ne suis pas sérieuse. Non pas que je n’en ai pas envie, mais j’aurais trop de mal à te considérer comme un gigolo et te payer pour ça…

	- C’est bien ce que je pensais, et je vous en remercie. Mais je pense aussi que vous n’en serez pas capable !

	- Comment ça, pas capable ?

	- Non, vous n’en êtes pas capable. Vous êtes comme toute les filles : que de la gueule ! Et puis, vous êtes comptable…



	
	
	- Ecoute, on est vendredi. Je te propose qu’on se retrouve samedi en huit, à 23H30, au Bar de la Place Jean Carmet.

	- D’accord. Mais je suis sûr que vous allez vous dégonfler !

	- Qui vivra verra !



	
	
	
	
	
	
	
	- Franchement, je ne l’aurais pas cru. Mais bravo.



	
	
	- On y va ?



	
	
	- Ne vous inquiétez pas, je vais bien m’occuper d’eux…



	
	
	
	- Attends, avant de sortir, il serait peut être bon de vérifier quelque chose.



	
	
	- Vous avez la main froide, vous êtes stressée ? 



	
	
	- Je suis un adepte de boxers, vous aimez ?



	
	
	- Vous la trouvez à votre goût, suffisamment lisse ?

	- C’est le moins que l’on puisse dire. Balbutiai-je.



	
	
	- Vous avez le matériel ?

	- Bien sûr mon cher. Et je sortis un petit sac que j’avais planqué sous mon siège.



	
	
	
	- Ça te plait ? me demanda-t-il.

	- L’introduction est intéressante… dis-je détachée, feignant l’habitude. 



	
	
	
	
	- Maintenant, passons aux choses sérieuses.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	- Jusqu’à la douleur !...



	
	
	
	- Viens !



	
	
	- Ne crois pas t’en tirer à si bon compte. Mais d’abord, on va regonfler tout ça.



	
	
	- Huile de massage tonifiante. Parfaite dans ton cas.



	
	
	
	
	
	
	
	
	- Je vais la mettre…



	
	
	
	
	
	- Tu voulais me défoncer le cul ?… Comme ça, ça va être mieux !



	
	
	
	
	- Jamais je n’aurais pensé pouvoir jouir aussi fort par derrière… Mais c’est quelque chose…



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	- Apéritif ? Me demanda-t-il comme l’aurait fait un serveur.

	- Pourquoi pas, répondis-je

	- Je vous conseille le Cocktail d’Elodie, c’est un des petits secrets de la maison, coloré, faiblement alcoolisé, délicat, très féminin.

	- Soit, je vous fais confiance.



	
	
	- Pierre, Un Cocktail d’Elodie et un Trio des Highlands comme apéritif, s’il vous plait

	- Certainement Monsieur, désirez-vous consulter la carte ?



	
	
	- Pardonnez-moi cette question, mais êtes-vous déjà venue ici ?

	- J’avoue que non. Je n’ai sans doute pas vos relations.

	- Bien. Acceptez-vous que je commande pour vous sans que vous ne consultiez la carte ?

	- Commander pour moi ? m’offusquai-je. Mais je suis assez grande pour me débrouiller toute seule vous savez.

	- Sonia, je ne voulais pas vous blesser, mais Marc Verdier, le Chef, m’a enseigné qu’un plat gastronomique sublimait ses ingrédients pour dégager un bouquet de saveurs telle l’œuvre du peintre née de sa palette de couleurs. Que l’idéal était d’adapter le plat à la personnalité de la personne qui le déguste. Ce n’était qu’une proposition. Si vous souhaitez consulter la carte, je la demande.

	- Non… Ça ira… Répondis-je doucement pour réprimer un fard qui commençait à monter. Je vous laisse faire…



	
	
	- Pierre, s’il vous plait, dites au Chef d’envoyer ce que nous avons convenu. 



	
	
	- Je me suis permis de faire le menu quand j’ai réservé la table.



	
	
	
	
	
	
	
	- Sonia, je dois vous avouer que vous tenez une place très particulière pour moi. Rassurez-vous, je n’aurais pas la maladresse de vous limiter à notre seule escapade. J’en ai compris les règles et je les ai acceptées. Seulement, je dois vous avouer quelque chose qui me brûle au fond de moi… Je vous aime Sonia…



	
	
	
	
	
	
	
	
	- Sonia, veuillez accepter mes excuses. J’ai conscience que mes aveux vous mettent mal à l’aise. Je vous remercie de m’avoir accompagné ce soir, de m’avoir écouté. Mais je comprends que je ne corresponds pas à ce que vous attendez. Considérez cet aveu comme faisant partie du passé. Je ne vous offrirai désormais que mon amitié, et rien de plus. Quand bien même vous resterez gravée dans mon cœur, vous n’aurez plus jamais à vous en plaindre, je vous le promets.



	
	
	- Souhaitez-vous que je vous raccompagne à votre porte, il se fait quand même tard et le quartier n’a pas la meilleure des réputations.

	- Je suppose que vous savez où elle est…

	- En effet.



	
	
	
	
	- Vous voilà à bon port. Merci de votre gentillesse.



	
	
	- Vous êtes un type bien Julien. Ce n’est pas mon cas.



	
	
	- Si vous pouviez vous voir avec mes yeux, vous sauriez que vous êtes une femme merveilleuse…



	
	
	
	
	- Non Sonia, il ne vaut mieux pas…



	
	
	- Oui… Vous avez raison…



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	- Dis donc maman, tu ne serais pas amoureuse des fois ?



	
	
	
	
	- Je sais, maman. Mais toi, tu n’as pas encore compris qu’aimer, ce n’est pas une maladie…



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	- Bonjour Julien ! Excusez-moi, je sors de rendez-vous et j’avais peur d’être en retard. Vous ne m’attendez pas depuis trop longtemps j’espère ?

	- Bonjour Sonia, Ne vous inquiétez pas, je ne suis là que depuis une petite dizaine de minutes.

	- Ah Julien, toujours à l’heure, vous !

	- J’essaye, surtout pour être en si agréable compagnie.

	- Petit flatteur va.

	- Mais c’est vrai ! je vous offre un verre ?

	- Avec plaisir.



	
	
	
	- En tout cas, j’envie votre client. Vous êtes particulièrement en beauté ce soir.



	
	
	- Ah bon ? Mais vous savez, ce n’est que mon uniforme professionnel.

	- Tant mieux, j’adore les militaires. Me fit-il avec un clin d’œil.



	
	
	- Julien, on pourrait officiellement se tutoyer, quand même.

	- C’est pas faux, ça évitera les impairs… Surtout les tiens !



	
	
	
	- Julien, est-ce que tu n’aurais pas tendance à m’idéaliser… Ne serait-ce qu’un petit peu ?



	
	
	- Je n’ai pas besoin de t’idéaliser Sonia, dit-il avec un calme et un contrôle parfait. Je te l’ai dit, si j’ai avoué les sentiments que j’ai pour toi, ce n’était pas pour t’obliger d’une quelconque manière…



	
	
	- Je sais que cela ne m’oblige en rien. Mais tu sais aussi que tu ne m’es pas indifférent. J’adorerais qu’on puisse être comme on était avant, quand tu étais stagiaire. Il n’y avait qu’un jeu, sans conséquence, libre. Maintenant, ce n’est plus pareil et j’ai très peur de te faire plus de mal que de bien…

	- Je sais, répondit-il du tac au tac. Mais laisse-moi en juger. Même si j’ai un peu évolué depuis que j’ai quitté le cabinet, tu es restée présente, en moi. Et quelles que furent mes expériences, tu revenais en songe. Sans doute que nous ne sommes pas allés au bout des choses.



	
	
	- Qu’appelles-tu « aller au bout des choses » ?

	- Exactement la même chose que toi, ma chère Sonia…



	
	
	- Quoi ? tu veux qu’on baise ?



	
	
	- C’est un peu réducteur, mais ce n’est pas moi qui l’ai dit…



	
	
	- Excuse-moi, c’est ce que j’ai compris, mon p’tit bonhomme. Parce qu’en fait, tu dis que t’es amoureux mais c’est juste pour me tringler !

	- Non Sonia, je n’ai pas envie de vous tringler comme la dernière fois. Mais j’ai vraiment envie de vous faire l’amour…

	- Eh bien moi je ne veux pas ! affirmai-je de rage. Je n’ai aucune envie d’être amoureuse, continuai-je. Je suis une femme libre ! Je n’appartiens à personne d’autre qu’à moi-même et je fais ce que je veux de mon cul !



	
	
	- Parce que voilà, on a une belle gueule, on fait des phrases, on connait des chefs étoilés, on en fout plein la vue pour faire tomber la pintade, et crac ! quand elle est dans les filets, on la transforme en bobonne tout juste bonne à torcher le cul des gosses, laver par terre et faire la bouffe ! Eh bien moi, mon petit monsieur, moi je suis libre. LIBRE tu m’entends. Je n’ai de comptes à rendre à personne. Je n’ai besoin de personne. Et surtout pas d’un mâle qui se la pète avec ses mots d’amour… 



	
	
	- Je n’ai pas souvenir de t’avoir dit des « mots d’amour » comme tu dis. Je sais très bien que tu n’en veux pas. Et je n’ai pas l’intention de t’offrir ce dont tu ne veux pas.

	- Tu n’as rien compris ! Moi, le couple, j’ai donné, ça va ! J’en veux plus ! Moi c’est un soir, et seulement UN soir ! Pense à ta copine, ça te calmera.

	- Ma copine ?

	- Ben oui, celle avec laquelle tu étais quand on s’est revu.

	- Ah… Natacha ! C’est juste une bonne copine. 

	- Ca n’en avait pas l’air… dis-je d’un ton suspicieux.

	- Hey oh ! commença-t-il à s’énerver. J’ai le droit de faire ce que je veux de ma vie aussi ! Natacha est une copine, et si on s’envoie en l’air de temps en temps, ben c’est pas grave ! On se fait du bien, c’est tout !



	
	
	- Tu es libertin toi maintenant ?



	
	
	- Pas plus que toi, et ça me va très bien. Merci. Sauf que moi, je ne saute pas sur tout ce qui bouge. Moi j’ai des sentiments…



	
	
	- Dommage que tu n’en aies pas. Ça aurait pu être sympa, ne serait-ce qu’un temps… Salut jolie Sonia.



	
	
	
	
	- Pardon Julien, j’ai trop bu. Les mots ont dépassé ma pensée et je ne veux pas qu’on se quitte comme ça.



	
	
	- Vu l’état dans lequel on est, il faudrait peut-être manger maintenant.

	- Oui, lui dis-je en relevant la tête avec un large sourire.

	- Seulement, c’est à ton tour de payer ! Tu proposes quoi ?

	- Euh… pizza ? Répondis-je prise de court.

	- Ah !!! Quelle merveilleuse idée ! Je rêve d’une pizza depuis si longtemps !



	
	
	
	
	
	- Eh bien voilà, tu es à bon port. Passe une bonne nuit.

	- Oh nooon… Aide-moi pour l’escalier steuh plait… Objectai-je de toute ma soûlographie.

	- D’accord.



	
	
	- Bien, là tu es vraiment à bon port. Ça ira pour aller au dodo ?



	
	
	- Non… Chambre fond droite…



	
	
	- Allez, maintenant, un gros dodo. 



	
	
	- Zulien… Reste… pas envie d’êt’ toute seule.



	
	
	- Je veux bien, mais on reste sage…

	- Je s’rai très sage… mais enlève-moi tout ça… aime pas dormir habillée.



	
	
	
	
	- Fais-moi l’amour…

	- Non, pas ce soir… Ce soir c’est dodo. Ne t’inquiète pas, je suis là…



	
	
	
	
	
	
	
	- Hey, coucou Sonia ! Je ne sais pas si tu es réveillée depuis longtemps, mais j’ai galéré comme un fou pour trouver une boulangerie.



	
	
	
	- Non, t’inquiète pas ! A la limite, je te préfère comme ça. Le naturel te va si bien.



	
	
	- Je vais quand même mettre une culotte…

	- A ton aise. Me répondit-il en allant vers la cuisine.



	
	
	
	
	- Ah oui, je me suis permis de vider le lave-vaisselle, il était propre. Je ne sais pas si j’ai tout bien mis là où il fallait, mais j’ai essayé de trouver les places appropriées.
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